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ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU LUNDI 27 MARS 1916. 


PRÉSIDENCE DE M. Er. PERRIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS, 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le PRÉSIDENT s'exprime en ces termes : 


Messieurs, 


L’Académie des Sciences vient encore de faire une perte considérable en 
la personne de l’un de nos plus habiles chirurgiens, Léon LaBsé, qui fut, en 
bien des parties de son art, un iniliateur hardi et heureux. Jusque dans 
ces derniers temps, malgré ses 84 ans, nous l’avons vu droit, robuste, actif, 
d'esprit vif et alerte, assister à toutes nos séances, prendre part à toutes les 
discussions qui ont eu lieu dans notre Commission d’alimentation ct 
d'hygiène de la défense nationale. On pouvait croire que ce beau vieillard 
avait encore de longues années à vivre, d’utiles services à rendre. 

Il était né en 1832, au Merlerault, dans l'Orne, où son père était notaire; 
il commença ses études médicales à Caen où il fut interne des hôpitaux 
en 1853. Il vint ensuite à Paris; en 1859, il y avait conquis le titre d’interne 
des hôpitaux. Docteur en médecine en 1867, prosecteur en 1862, agrégé de 
la Faculté en 1863, chirurgien des hôpitaux en 1864, après un concours qui 
ne laissa pas d’être mouvementé et où il avait pour Juge Velpeau, sa carrière 
médicale fut rapide et brillante. En 1880 il entrait à l’Académie de Méde- 
cine. Depuis 1903, il était Membre libre de notre Académie, où il avait 
succédé au minéralogiste Damour. 

S'il ne fut pas professeur titulaire à la Faculté de Médecine, il n’en joua 
pas moins un rôle important dans l’enseignement de la Chirurgie. De 1868 
à 1871, il suppléa son maître, le professeur Richet, dans son service de 
Clinique chirurgicale et pendant 25 ans à l'hôpital Saint-Antoine, à la 
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Pitié, à Lariboisière, à Beaujon, il continua un enseignement libre de 
Clinique chirurgicale des plus suivis et où nombre de praticiens étrangers 
sont venus se former aux méthodes de la Chirurgie française. 

Léon Labbé entrait dans la carrière au moment où pour la chirurgie allait 
s'ouvrir une période de transformation. Pasteur venait à peine d'inau- 
oœurer la série des travaux qui devaient révéler le rôle des microbes dans la 
naissance et l’évolution des maladies et leur intervention néfaste dans les 
infections chirurgicales. On n’osait pas tenter les grandes opérations qui 
forcent à ouvrir les cavités des séreuses. Quand elles s’imposaient, elles 
étaient le plus souvent suivies de désastres qui semblaient se produire 
capricieusement, sans qu’on pût exactement savoir pourquoi. Cependant, 
dès l’année 1864, le D' Labbé aborda résolument la chirurgie abdominale 
et obtint de frappants succès, en se laissant guider par cette seule notion 
instinclive, dit-il, qu'il fallait y apporter la plus grande propreté. C'était 
entrer dans la voie de l’asepste dont les succès constants devaient être 
bientôt expliqués par Pasteur. C’est d’autre part l’antisepsie, une antisepsie 
un peu violente, à la vérité, qu'il pratiquait lorsqu'il traitait par le fer rouge 
les inflammations diffuses du tissu cellulaire, et détruisait par ce procédé les 
tissus sphacélés et infectés. Au double point de vue de l’asepsie et de l’anti- 
sepsie il fut, en quelque sorte, un précurseur; aussi était-il largement 
préparé à appliquer dans toute leur rigueur les méthodes pasteuriennes dès 
qu’elles furent systématisées. 

Quelques-unes de ses opérations sont demeurées célèbres : telle est celle 
de l’extraction de la fourchette qu’un jeune homme, désireux d’étonner ses 
amis, avait avalée, dans un accès de forfanterie, et qui était descendue dans 
l’estomac avant qu’on ait pu la saisir. Elle y demeura deux ans, sans que 
d’habiles praticiens, tels que le D’ Ollier, osassent intervenir. ILest vrai que 
le patient avait assez bien toléré jusque-là la présence de l'instrument; mais 
de graves incommodités survenant, Labbé se décida à tenter une opération 
dont il ne se dissimulait pas la gravité; elle réussit pleinement. 

Dès lors Labbé codifia, en quelque sorte, le détail de l'opération, dans 
l'espérance qu’il serait possible de la répéter sans danger pour ouvrir, par 
exemple, une bouche artificielle permettant d'introduire directement des 
aliments dansl’estomac, en cas d’obstruction œsophagienne. La gastrülomie 
donnait ainsi naissance à la gastrostomie qui est devenue courante dans les 
recherches physiologiques sur la digestion stomacale. 

L'opération dite de l’homme à la fourchette remonte à 1870; mais, 
dès 1870, Labbé avait déjà ponctionné la vessie pour en extraire, par aspi- 
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ration, l'urine, à l’aide d'une aiguille creuse, dans les cas de rétention. 
Cette pratique, perfectionnée par notre confrère le D' Guyon, est devenue 
courante; mais bien auparavant, en 1866, Labbé avait déjà réussi, rien 
qu'en apportant à ses opérations ce qu’il appelait des soins de propreté, à 
ouvrir les séreuses articulaires, opération considérée jusqu'alors comme 
très dangereuse, pour en extraire des épanchements sanguins. 

Lorsque Pasteur eut fait connaître le rôle des microbes dans les infec- 
tons, la chirurgie put se permettre des hardiesses qu’elle n’aurait osé 
affronter auparavant. Dès lors, l'habileté opératoire de Labbé lui permet 
les interventions les plus hardies et les plus heureuses : il enlève de nom- 
breuses tumeurs de l’utérus ou des seins; imagine de rendre exsangues, à 
l'aide d’une bande d’'Esmarch, les tumeurs fibreuses de l’utérus afin de 
réduire au minimum la perte de sang du malade ; et, à la suite de ses nom- 
breuses opérations, il estamené à publier un Traité des tumeurs bénignes du 
sein (1876) etplus tard un Traité des fibromes de la paroi abdominale (1888). 
Il y définit nettement le caractère de ces maladies mal étudiées avant lui 
et précise les conditions que doivent remplir les opérations qu’elles exigent, 
afin d’être réellement utiles. En 1884, il avait eu la hardiesse de pratiquer 
l'extirpation totale du larynx et son remplacement par un larynx artificiel 
qui permettait au patient de parler. | 

Un tel chirurgien devait naturellement se préoccuper des anesthésiques 
qui facilitent si singulièrement l’œuvre de l’opérateur tout en supprimant 
les souffrances du malade. Au lieu d’administrer le chloroforme en dose 
massive, en alternant l’inhalation de l’anesthésique et la respiration d’air 
pur, ce qui n’était pas sans danger, il imagine de faire respirer le chloroforme 
à dose faible, mais d’une manière continue et sans intermittence, ce qui 


réduit au minimum les chances de mort. Auparavant, il avait, en collabo- 


ration avec le D' Goujon, essayé de combiner l'emploi du chloroforme avec 
celui de la morphine, ce qui permettait de diminuer beaucoup la dose de 
l’anesthésique. Il avait d'autre part tenté de remplacer le chloroforme par 
le protoxyde d’azote dont les effets anesthésiques avaient été signalés par 
Paul Bert. Le seul inconvénient de ce procédé était d’exiger une installation 
assez compliquée. 

Je passe sur les nombreuses publications de détail auxquels ont donné 
lieu les opérations ou les recherches théoriques de l’'illustre chirurgien et 
dont les plus importantes sont celles relatives aux cancers du rectum, aux 
tumeurs bénignes du sein, aux polypes naso-pharyngiens, à l'emploi du 
chloral injecté directement dans le sang, aux effets de la transfusion du sang 
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d’une espèce animale à une autre, ou même d'un oiseau à un mammifère et 
réciproquement, pour arriver au rôle Joué par notre confrère dansles Conseils 
du Gouvernement. En 1892, ses compatriotes de Orne l'avaient envoyé au 
Sénat ; il put donner satisfaction, dans la haute assemblée, à un penchant de 
jeunesse qu’il avait éprouvé pour les choses militaires. Il se fit nommer 
membre de la Commission de l’armée, et il en était actuellement, avec notre 
éminent confrère M. de Freycinet, le membre le plus ancien. Il en était aussi 
le membre le plus écouté pour toutes les questions qui touchent à l'hygiène 
du soldat, à la situation sanitaire de l’armée, aux mesures à prendre pour 
l'améliorer le plus possible. C’est dans cet ordre d’idées qu'après avoir 
établi le lien qui existe entre les épidémies de fièvre typhoïde et l’impureté 
des eaux de boisson, il fut amené à rechercher les moyens d’assurer, dans 
chaque ville, la meilleure eau potable à la garnison et qu’il réussit à faire 
voter à la veille de la guerre une loi décrétant obligatoire la vaccination 
antityphoïdique dans l’armée. Les statistiques commencent à faire apparaître 
à quel point cette mesure a été préservalrice pour nos troupes. 

Léon Labbé s’est aussi occupé des questions d'enseignement. En 1894, 
soutenant les réclamations de la Faculté de Médecine, il avait fait reporter 
de 26 à 27 ans la limite d'âge imposée pour l'obtention du doctorat en 
médecine, en raison de l’année de stage à la Faculté des Sciences pour les 
études dites du P.C.N. Certes ilappréciait hautement la culture qui résulte de 
la part faite dans les études classiques à ce qu'on nomme les hAumanites; 
mais il ne voulait pas qu’elles prissent la place qui doitrevenir aux sciences 
positives dans une éducation complète, ni surtout qu’elles fissent oublier 
que la base essentielle de la prospérité d’un pays consiste dans le dévelop- 
pement de son industrie et de son commerce. 11 fut un des partisans les 
plus ardents de la création, à côté de l’enseignement littéraire, d’un ensei- 
gnement industriel et commercial éminemment pratique. 

En. 1898, 1l demandait, conformément à ses idées sur l’organisation de 
l'enseignement professionnel, laréduction des bourses d’études qui poussent 
trop de jeunes gens à la conquête de diplômes théoriques au détriment de 
ces éludes qui conduisent aux carrières industrielles, commerciales ou 
coloniales dont l'importance a été si bien appréciée en Allemagne et a créé 
la redoutable prospérité de nos voisins. 

Dès 1896 il s'était signalé par la vigueur de la campagne qu'il n’a cessé 
de mener contre l'alcoolisme et qu’il avait reprise dans ces derniers temps. 
La guerre actuelle semblait, du reste, lui avoir apporté un regain de jeunesse. 


Dès son début il s'était mis à la disposition du Service de Santé. Malgré 
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son grand âge, il fut un des plus actifs organisateurs des Services chirur- 
gicaux de nos ambulances et de nos hôpitaux, « apportant à ses anciens 
élèves, dit un de ses biographes, le meilleur de son expérience, et à nos 
blessés le meilleur de son cœur ». Vous savez avec quel soin il suivit, à 
l’Académie, toutes les discussions de notre Commission d'hygiène et de 
santé. Dans ces discussions, il ne recherchait nullement un succès de 
parole; mais il apportait des faits, des précisions, une vigoureuse logique 
qui enlevaient rapidement les convictions et lui donnaient une autorité 
devant laquelle tous s’inclinaient. 

Et puis l’on savait à quel point étaient grandes sa sincérité, sa loyauté. 
L'homme s’imposait de même par son inaltérable bienveillance. Il se 
multipliait pour les amis dont il avait pu apprécier la valeur, et quand on 
lui reprochait de se trop dépenser : « Laissez donc, disait-il, c’est ma der- 
mère joie; en est-il de meilleure que de faire du bien? » 

Les honneurs n’auront pas manqué à sa carrière. En 1865, il avait été 
élu membre de la Société de Chirurgie dont il fut secrétaire en 1868 et 
président en 1882. En 1880 il avait été élu membre de l’Académie de Méde- 
cine. Il était depuis 1891 commandeur de la Légion d'honneur. 


ÉLECTRICITÉ. — Remarques sur l'emploi du courant continu à haute tension 
pour la télégraphie et la téléphonie sans fil. Note de M. A. Bronxne.. 


Une Note récente de MM. Girardeau et Béthenod (‘}), au sujet de 
l'emploi du courant continu à haute tension dans la télégraphie et la 
téléphonie sans fil, a rappelé que les phénomènes de la charge et de la 
décharge du condensateur dans une installation de ce genre sont déjà 
connus. On peut ajouter qu’ils sont tout à fait analogues à ceux qui se 
présentent dans l'arc chantant et qui dépendent du courant débité dans 
les bobines de self-induction au moment où l’arc s'éteint (?). Les équations 
plus simples employées par M. le commandant Fracque (*) considèrent 
comme négligeable le courant débité dans les selfs au moment de létablis- 
sement du régime de charge; elles permettent ainsi une évaluation simple 


(*) Comptes rendus, t. 162, 1916, p. 351. ; 

(2) Cf. A. BLonvez, Sur les phénomènes de l'arc chantant (L'Eclairage élec- 
trique, 15 et 25 juillet 1905). 

(3) La Lumière électrique, t. 28, 16 janvier 1919, p. 45-16. 
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du rendement en énergie, qui n'avait pas été traitée dans le eas de l’arc 
chantant, et qui présente un grand intérêt dans les installations de télé- 
graphie sans fil. : 

Dans le cas plus général du régime musical traité par M. Bouthillon eh} 
le courant initial existant dans la self-induction en court circuit est supposé 
avoir la même valeur que le courant circulant au moment du commence- 
ment de la décharge de condensateur. 

Si ces deux auteurs ont trouvé même expression pour le rendement, c'est 
parce que celui-ci est indépendant de la or de la charge ; en effet, soient Q 
la charge du condensateur au voltage U atteint avant l’étincelle, E la force 
électromotrice de la source; l'énergie débitée par cette dernière est QE, 
pour l'énergie accumulée de le rapport est - e quelle qu'ait été la varia- 
tion de l'intensité de courant avant et pendant la charge. 

Mais cette expression est trop avantageuse, car elle ne tient pas compte 
de l'énergie perdue pendant le court circuit produit par l’étincelle oscil- 
lante; la durée de cette décharge est loin d’être négligeable (?) et le court 
circuit de la source E peut être prolongé d’une durée e plus ou moins 
longue par l’ionisation de la cathode de l’éclateur. Il en résulte que, si la 
décharge du condensateur a lieu avant que le courant I soit nul, l'énergie 
accumulée dans la self-induction s'écoule par une décharge fractionnée du 
genre de celle que j’ai décrite en 1905 (*}. Soit [= 1, + AI, le courant de 
court circuit au moment de l’extinction de l’arc; l'énergie dépensée en pure 
perte pendant ce court circuit aura été sensiblement, 


F (r+ ah € 


PET, 


(!) Comptes rendus, t. 160, 1915, p. 800. 

(*) Par exemple, à la fréquence 300000 correspondant à 1000" de longueur d'onde, 
une décharge durant 30 périodes, ce qui n’a rien d’exagéré avec une antenne pas trop 
amortie, produit un court circuit de 5545 de seconde, déjà important par rapport 
à l'intervalle entre les commencements de décharge, qui est de 4 à 1. de seconde. 

La proportion est cinq fois plus forte dans les grands postes à la fréquence 60000. 
Le court circuit pourra être interrompu par un refroidissement intense des électrodes 
(cas de l'excitation par choc); seulement si l’on évite l’extra-courant en rendant 
négligeable I,. | 

(*) Sur les phénomènes oscillatoires des réseaux et l'influence des propriétés de 
l’arc électrique (Bulletin de la Société internationale des Electriciens, 2° série, 
t. 5, mai 1905, fig. 26). 
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Ïl s’abaissera beaucoup plus vite que ne le supposait la formule simple 
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dès que le réglage ne sera pas fait exactement à intensité de courant Î 


0 
nulle. 


Le réglage de la vitesse de l’éclateur tournant. devra être d'autant plus 
précis que l’on emploiera de plus grandes longueurs d'onde et de plus 
basses fréquences musicales, circonstances qui augmentent toutes deux la 
proportion dé la durée du court circuit à celle de la charge. 

Cette proportion n'étant pas négligeable, on devra tenir compte, dans le 
calcul de la durée de charge, que l'intensité initiale 1 n’est pas la même 
que l'intensité au moment de la décharge 1,; la variation A, peut se cal- 
culer suivant la loi exponentielle bien connue de la variation du courant 
dans un circuit induit ne contenant pas de capacité; mais la constante 
de temps de la self-induction étant ici très grande, on peut admettre que la 


SÉtE di & é ; : : 
variation Bee — E sensiblement pendant toute la durée du court circuit, 
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et que par suite [= 1, + [> cette approximation est suffisante eu égard 


au faible degré de précision avec lequel on peut évaluer +. Il faudra 
tenir compte également qu’au moment où recommence la charge, la 
tension au condensateur n’est plus nulle, mais a une certaine valeur U,. 
Il en résulte, pour l'amplitude et la phase du courant de charge oscillant et 
de la tension du condensateur pendant la charge, des expressions plus 
complexes ("). | 
Dans les expériences pour la téléphonie sans fil de 1910, nous nous élions 
préoccupé avant tout d'obtenir la protection de l’induit par deux fortes 
bobines de self-induction symétriques qui, en outre, recevaient le voltage 
de charge jusqu’au maximum compatible avec la constance de la fréquence 
de charge, qui dépassait celle des sons perceptibles pour maintenir la con- 
stance de la puissance débitée dans l'antenne (7A); le réglage n’était donc 
pas fait de façon que l’étincelle éclatät au sommet de là courbe de potentiel, 


(:) Ces expressions sont analogues à celles que j'ai données dans le travail men- 
tionné ci-dessus et dans lequel il suffit de faire U,—E et [, —o; la durée de la charge 
. . ST 
s'obtient en exprimant que le courant final I, est égal à 1, — AL. 
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mais dans une partie encore sensiblement ‘ascendante de la courbe tout 
en cherchant à se rapprocher de la puissance utile maxima. Les étincelles 
jaillissaient dans le pétrole et les résultats auraient été complètement 
satisfaisants s'il n’y avait pas eu un son de friture (provenant peut-être du 
passage des touches du collecteur de la dynamo à haute tension). Au con- 
traire, dans la télégraphie sans fil, l'addition de l’éclateur tournant permet 
de faire jaillir les étincelles au sommet de l’onde, et c’est ce qui permet 
de réaliser le réglage le plus favorable au rendement. 

En ce qui concerne les critiques dirigées contre l’emploi de l'arc à courant 
continu, il convient, je crois, de distinguer deux cas, suivant qu'il s’agit de 
petites puissances ou de grandes puissances à mettre en jeu. Dans les 
expériences de téléphonie sans fil, que j'avais réalisées en 1910 avec la 
collaboration de M. le capitaine Brenot (‘}, et qui ont été le point de 
départ des expériences de télégraphie sans fil par courant continu haute 
tension de M. le commandant Fracque rappelées par MM. Guirardeau ct 
Béthenod (*?), les puissances mises en jeu étaient assez limitées (quelques 
kilowatts) pour permettre l’emplor d’une seule dynamo à 2000 volts, et le 
maniement d’un appareil de ce genre ne présente pas de danger grave. Il 
en est tout autrement quand on veut réaliser des installations de grande 
puissance, exigeant des potentiels de charge beaucoup plus élevés que la 
limite de 4000 volts, qui peut être atteinte dans le cas précédent. Les 
courants alternatifs ont alors une supériorité incontestable au point de vue 
de la sécurité, et les tensions de charge qu'ils permettent de réaliser n’ont 
pour ainsi dire pas de limite, car clles pourraient atteindre roo000 volts 
et même davantage. | 

Il est intéressant de remarquer aussi que le rendement très satisfaisant 
obtenu en courant alternatif provient de l'effet magnétisant des courants 
déwattés en avance, circulant entre l'alternateur et le condensateur par 
l'intermédiaire du transformateur et des self-inductances; ces courants 
magnétisants produisent dans l’induit et les self-inductances des forces 
électromotrices supplémentaires; la force électromotrice induite totale 
reste très voisine de la différence de potentiel aux bornes du condensateur 
pendant les oscillations qui, dans l’établissement du régime de résonance, 
précèdent la décharge du condensateur. Ainsi se trouve évitée la chute de 
potentiel considérable qui se produit entre la source et le condensateur 


(*) Pendant un séjour de M, le colonel Ferrié au Maroc. 
(2),.Loë cities | | 
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dans le système à courant continu. Dans le cas où l’on interpose des self- 
inductions entre le transformateur et le condensateur, le rendement, 
malgré les pertes dans leurs noyaux, bénéficie du fait que, à la fin de la 
charge oscillante, le potentiel aux bornes du condensateur est, grâce à la 
résonance, plusieurs fois supérieur à la force électromotrice aux bornes de 
l'alternateur (!). 

Si l’on a soin de laisser s’écouler entre les décharges un nombre d’alter- 
nances suffisant pour établir la résonance, la tension aux bornes du conden- 
sateur se trouvera décalée sensiblement d’un quart de période en avance de 
la force électromotrice de l’alternateur, et l’étincelle jaillissant au moment 
de la tension maxima coïncide non seulement avec une intensité nulle dans 
le circuit de charge, mais encore avec une force électromotrice nulle, au 
lieu de la force électromotrice constante E du système à courant continu. 

Si la méthode de télégraphie sans fil par courant continu à très haute 
teusion a donné lieu, dans des installations de grande puissance, à des ava- 
ries de machines, cela provient sans doute de.ce que, faute d’avoir ajouté 
aux bornes de la dynamo une batterie d’accumulateurs, on fait passer dans 
l’induit de la dynamo un courant alternatif de fréquence musicale, qui pro- 
duit une force électromotrice alternative supplémentaire très importante 
dans les spires de l’induit perpendiculaires au diamètre de commutation, 
c'est-à-dire précisément dans les spires où la force électromotrice induite 
par la rotation de l’induit est déjà maximum : il en résulte donc facilement 
des flashes au collecteur. 

A cela s'ajoute là gène qu’entraine l'excitation des dynamos à haute 
tension, au delà de 1000 ou 2000 volts suivant les puissances; cette exci- 
tation ne peut se faire qu’en série ou par dynamo séparée. Dans le premier 
cas, les fluctuations du courant de charge induisent, dans les spires mises 
en court circuit sous les balais, des courants alternatifs d'intensité exa- 
gérée; dans le second cas, il faut, pour isoler convenablement linduit à 
haute tension par rapport aux inducteurs, mettre la dynamo excitatrice 
elle-même sur un massif isolant, et l'installation se trouve ainsi compliquée. 

Pour ces différents motifs, on doit considérer comme mauvaise toute 


(:) Cf. A Browvez, Sur le réglage des transformateurs à résonance pour la pro- 
duction des décharges destructives (Éclairage électrique, 1907, 1.3, p. 217-253, 825, 
et Journal de Physique, 4° série, t. 6, où la même question est traitée par 
deux méthodes diflérentes) et J. Béraexon, Sur le transformateur à résonance (E'clar- 
rage électrique, 1907, t. k, n° 52). 

C. R., 1916, 1°" Semestre. (T. 162, N° 13.) 69 
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disposition qui fait circuler tout le courant de charge à travers la dynamo, 
et, si l’on ne met pas aux bornes de celle-ci une batterie d’accumulateurs, 
il faudrait au moins ajouter une batterie de condensateurs de très grande 
capacité, suivant un montage que j'ai indiqué il y a quelques années (): 
Le meilleur type de condensateur et Le seul qui réalise les grandes capacités 
désirables en pareils cas est le condensateur électrolytique; il suffirait 
d'employer une cellule électrolytique par 100 volts de tension aux bornes 
du groupe des dynamos génératrices. 

Enfin, une des Plys grandes difficultés qu’on a rencontrée dans le sys- 
tème à courant continu haute tension a été celle de la réalisation d’un 
manipulateur; quand on a voulu couper directement le courant principal, 
on a produit des arcs destructifs, difficiles à souffler (?); il serait préférable 
de chercher à manipuler soit en désaccordantl’antenne, soit en affaiblissant 
l'excitation indépendante à l’aide de shunts ou de capacités électrolytiques 
placées temporairement en dérivation par rapport aux inducteurs. Mais 
en tout cas, à ce point de vue de la manipulation, les systèmes à courant 
alternatif actuels, qui permettent de couper très facilement un circuit 
excitateur présentant une faible self-induction, ou de modifier la résonance 
primaire, présentent un énorme avantage. 

Il semble donc que les seuls cas intéressants actuellement pour l'emploi 
du courant continu en T. S. F. sont la téléphonie sans fil et l'arc chantant 
donnant directement des ondes entretenues dans l’antenne. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secrétaire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


L. BanbiLLion, Leçons sur le fonctionnement des groupes électrogènes en 


régime troublé. (Transmis par M. A. Blondel.) 


Re Dr à 
(°) Comptes rendus de l'Association française pour l’Avancement des Sciences. 

Reims, 1907, et La Revue électrique, t. 8, p. FE | 
(?) Et des surtensions graves dans les enroulements. 


Mi “un - 


de Pt M hd ES LD he à ÉSdSS SN S 


(4 


; 


mt 6 À dei nd Th à d 43 Ts Cds sl, Ver és NU DO LD) SA bia D obést, à Dénté dé 
Pl x: F, 
5 
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THÉORIE DES NOMBRES. — Sur l "approximation des trrationnelles complexes. 
Note de M. Lesrer R. For», présentée par M. G. Humbert. 


L. Fractions d’Hermite. — Nous nous proposonsici d'exposer une méthode 
de calcul et quelques propriétés des fractions introduites par Hermite pour 
l’'approximation d’un nombre complexe w. 

Soit 

1) F(x,y)=(x—-oy)(a5— 050) + 278 


une forme quadratique définie d'Hermite : lesæ,,»,, w, sont les imaginaires 
conjuguées de +, y, ©, et k est réel. 

Siæ—p, y — gq sont les valeurs complexes entiéres rendant F minimum, 
P : q sera une fraction d'Hermite et donnera, pour w, une approximation 
mesurée par l'inégalité 


(2) 


le symbole | a| désignant le module de a. 
En faisant décroître # de æ à o, on obtient ainsi une suite de fractions, 
tendant vers ©. 


2. Division de M. Picard pour le demi-espace. — On peut indiquer, pour 
la méthode d'Hermite, une interprétation géométrique analogue à celle que 
M. Humbert a développée (Comptes rendus, décembre 1915) dans le cas 
où w est réel. Considérons en effet, dans le demi-espace où les coordonnées 
sont z(— £ +rn)etC, le pentaèdreIl, dont les faces latérales sont les quatre 


=) = > et dont la base est sur la sphère E? on Hire. 
Ce pentaëdre est le domaine fondamental classique du groupe bien connu 
de M. Picard, Joënt à son symétrique par rapportau plan n = o;ilcomprend 
donc deux domaines fondamentaux du groupe, et ses quatre sommets à 


plans Ë = + 


distance finie sont dans le plan Cÿ2 = 1. 

En prenant les symétriques de II, par rapport à ses faces et continuant 
ainsi pour chacun des pentaèdres successivement obtenus, on partage Île 
demi-espace, au-dessus du plan {= o, en pentaèdres IT; chaque IT a, sur 
le plan {= 0 ou à infini, un sommet que nous appellerons sa poënte; 
pour les II dont la pointe est à l'infini, les autres sommets sont dans le 


plan C2 = 7. 
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Cela posé, si, dans la forme (1), # décroît de æ à o, le point représentatif 
de cette forme, à savoir le point 3 = w, © = #, parcourt la droite 3 = w, de 
+ à w, et passe de pentaèdre II à pentaëdre II : les fractions d'Hermite 
successives sont les coordonnées complexes z des pointes des pentaëdres 
successivement traversés. 


3. Calcul des fractions. — La première pointe est à l'infini; la seconde 
est a, en désignant ainsi l’entier complexe le plus voisin de w. 
Soient alors 


ï a P 
(3) Le Fee 


dés fractions consécutives d'Hermite; proposons-nous de trouver la fraction 
suivante, P : Q. 
Admettons, ce qui est vérifié pour les deux premières fractions, qu'on 


ait pg'— gp = — 1, et opérons la substitution 
DE — p° 
(4) LE - S 


qui est dès lors du groupe de M. Picard : elle change les points z'=p:get 
p:g'enzs—=#eto; la droite z — w du demi-espace, avec le sens de æ à w, 
devient une demi-circonférence, *, orthogonale à { — o, et de sens déter- 
miné; nous avons, pour calculer P : Q, à chercher la pointe du pentaèdre 
dans lequel pénètre £, en sortant des pentaèdres dont les pointes sont à 
l'infini. ù > 

Le calcul ne conduit pas à des résultats simples; mais on peut observer 
que, si l’on cherche le point d’intersection de et du plan € V2 — 1, sa coor- 
donnée z est 


e q' f 
(5) TC Vi sum), 


où u—q(q®—p), et le pentaèdre qui contient ce point a pour pointe 
l’entier complexe s /e plus voisin de (5). 

Généralement cette pointe est celle cherchée, et nous pouvons alors 
écrire, en vertu de (4), 


(6) | PE pipe,  Q—gs =", 


d'où Pg—Qp=—1.SiP:Q ainsi défini n’est pas la fraction d'Hermite 
qui suit p : g, on établit que c’est celle qui vient immédiatement ensuite, et, 


SE 
4 - 
NRC 
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dès lors, on peut par (5) et (6), en partant de , et de 5 former une suite 


nouvelle, plus simple que celle d'Hermite, et qui ne pourra différer de celle- 
ci que par la suppression de quelques termes. De plus, on n'aura jamais à 
supprimer, dans la suite d'Hermite, deux fractions consécutives. 

4. Propriétés de la nouvelle suite. — On établit, par des méthodes géomé- 
triques, en désignant par p : q et P : Q deux fractions consécutives : 

1° L'inégalité (2); 

2° L’inégalité 


&-< 
— — 6 — — |; 
Q 
; ; ; r' P 
3° Sir :sest une fraction telle QUES à | ARS , on a 
| IS >TQ 
comme conséquence, | 
[QI>]gl; 


4° En général|P|>|p|; toutefois, il peut arriver que |P|<|p|, mais 
ce sera un cas exceptionnel, où l’on aura 


PP,= ppo—1 et Prop; 


GÉOMÉTRIE. — Sur les applications géométriques du théorème d’ Abel et 
de la formule de Stokes. Note de M. A. Buur, présentée par M. G. 
Humbert. 


Soient, sur une surface E d’équation F(X, Ÿ, Z) = o, une cloison 5, et 
l'intégrale 


(1) Wal D(X, Y, Z) do. 


L'élément do,, situé en M(X, Y, Z), sert de directrice à un cône de 
sommet O qui découpe do, en m(x, y, z), sur une surface « d’abord indé- 
terminée. ÿ 

Alors on établit facilement que (1) peut être remplacé par 


ŒD(X, Y,Z) VFi+Fi+F » 3) d 
(2) ner 4 "rte 
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si o est le rapport de Om à OMetsiv, B, y sont cosinus directeurs pour la 
normale en ds. Naturellement, (2) étant formé, 1l faut y écrire 


o]  — #& FT — DA PE se 
(3) ee LR VAE 
o étant défini par 

LCR 
(4) Fe]. 


L Î F7 


Or o, défini par (4), est homogène d'ordre 1 en æ, y, z; par suite, les 
expressions (3) sont homogènes d'ordre zéro et, dans (2), tout ce qui con- 
tient X, Ÿ,Z,e est homogène d’ordre — 3. Dans ces conditions, la formule 
de Stokes (voir ma Note du 17 mai 1915) (") 


dx dy dz 

Re PO ox U of È he 
(5) | (Se - D 4 D e+6y+ys)dez [ TL de Z 
ES on PR 'F MO UNE 


permettra de remplacer (2) par une-intégrale de ligne particulièrement 
remarquable étendue au contour E de 5. C’est là, dans le cas général, un 


raisonnement dont le type est dû à M. G. Humbert qui, pour la sphère . 


transpercée par un cône quelconque, a donné la différence d’aires sphé- 
riques 5, — 5, sous deux formes correspondant aux deux membres de (5). 
Dans mon troisième Mémoire consacré à la formule de Stokes (Annales de 
la Faculté des Sciences de Toulouse, 1914), j'ai appliqué ces considérations à 
diverses aires gauches. Il reste encore beaucoup à faire, notamment quant 
aux volumes. . 

Si la surface F = o est algébrique d’ordre m, le cône OX y découpe 
m cloisons, d’où rm valeurs pour p et » intégrales (2) dont la somme peut 
donner un théorème abélien si le produit de D(X, Y, Z) par le radical qui 
suit est rationnel. Aïnsi cela arrive, pour ® rationnel, sur les surfaces de 
direction. Mais, en outre, les théorèmes abéliens en question semblent 
exister naturellement pour maints volumes à définition simple. 

De plus, une fois que la somme abélienne d’intégrales doubles est mise 
sous la forme du second membre de(5), elle devient comparable à des aires 
planes projections du contour E sur les plans coordonnés. 

Je dois me borner, ici, à indiquer des résultats. 

A toute surface algébrique E on peut associer une famille de surfaces 


(1) Comptes rendus, t. 160, 1915, p. 655. 


| 
; 
| 
3 
| 
: 
( 

| 
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algébrico-logarithmiques S, pouvant porter des contours Ÿ, d’où des cônes OX 
pour lesquels la somme « des volumes coniques compris entre O et les différentes 
cloisons découpées par OE sur E » est égale au volume V d’un cylindre droit, 
de hauteur constante, ayant pour base la projection de 2 sur Oxy. 

Comme on peut disposer arbitrairement de V, on résout ainsi, parmi 
d’autres, la question d’attacher à une surface algébrique une somme 
abélienne de volumes coniques de valeur donnée, d’une nature arithmé- 
tique donnée, etc. 

Pour les volumes tournants, j’ai établi un théorème absolument analogue. 
Il n’y a qu’à remplacer les mots entre guillemets par : « des volumestournants 
engendrés par rotation, autour d'un axe quelconque, des différentes cloisons 
découpées par OE sur E ». 

Pour la somme des volumes compris entre le sommet d’un cône et les 
cloisons qu'il découpe sur une sphère, j’ai formé explicitement l'égalité (5) 
qui, comme on peut s’y attendre, présente beaucoup d’analogie avec celle 
donnée par M. Humbert pour 6, — 0, 

La différence de ces mêmes volumes, ou volume commun à une sphère et 
à un cône quelconque, peut encore s’étudier de même, J’ai obtenu la surface 
de révolution s : 


(6) (r+ 22) (3h 7° — ARS) —16: (R232— k?7r?) 


associée à la sphère r°+(z—c}= R°? etoù #*= c°— R°. Tout cône, de 
sommet O, transperçant la sphère, découpe sur s un contour È dont la pro- 
rection sur Oxy est base d’un cylindre droit, de hauteur h, ayant un volume 
égal à celui du noyau sphéro-conique. D'ailleurs (6) fait partie d’une famille 
où les surfaces 5 ne sont pas forcément de révolution. 

Bien d’autres développements sont encore possibles, ce que je montrerai 
dans un quatrième Mémoire. | 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la sommation des séries de Dirichlet. 
Note de M. G.-H. Hanpy, présentée par M. Hadamard. 


1. On peut dire qu’une série £a, est sommable par la méthode d’Abel, 
ou sommable (A), si la série Êa,e—"? est convergente pour y > 0 et tend 
vers une limite finie quand y tend vers zéro. L'application de cette me- 
thode de sommation aux séries de Dirichlet Sa,n-* donne des résultats 
assez intéressants, qu'on ne semble pas avoir remarqués jusqu'ici. LÉAHE 
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Je suppose qu'il existe un nombre M tel que a, — O(2"); il y a donc un 
demi-plan de convergence absolue, et la série représente une fonction ana- 
lytique 

Aie four). 

On a étudié surtout les fonctions qui sont d'ordre fini sur une parallèle 
à l’axe des imaginaires. Supposons que /(s) est régulière pour 526, et 
désignons par K — K(5,) la borne inférieure des nombres £ tels que 


feet =O(6E) 


uniformément pour 625,, et supposons, de plus, que K < +. Cela étant, 
on dit que /(s) est d'ordre fini K pour o = 5,. Lesséries de telles fonctions 
sont sommables (C), c’est-à-dire par les moyennes de Cesàro; on sait, en 
effet, d’après M. Harald Bohr, que /a condition nécessaire et suffisante pour 
que Ea,n”* soit sommable (C), pour 5 > G,, est que f(s) soit réguliére et 
d'ordre fini pour s > 6 


2. Toute série sommable (C) est sommable (A) : la méthode d’Abel est 
donc applicable à toutes les séries correspondant aux fonctions d’ordre fini, 
mais son application en ce cas n’est jamais nécessaire. Au contraire, pour 
Les fonctions d'ordre infini, les méthodes de Cesàäro, et les méthodes plus 
générales de M. Marcel Riesz, sont en défaut. On a donc besoin de mé- 
oies plus puissantes, telles Le la méthode d’Abel. 

Soit f(s) régulière pour 625,, et soit H — H(5,) la borne RE des 
nombres £ tels que | “4 

fast tie oeil), 
uniformément pour 52 54. J’appelle cenombre H l'indice de f(s)pouro—5,. 
On démontre sans peine que la fonction H(s) est nulle à partir d’une valeur 
5, deset qu’elle est, de plus, positive, décroissante, convexe et continue 
(tant qu’elle reste finie) pour 5 << 5,. 
En faisant usage de la formule 


7 
: ; 1 u à 
Dre n Se! -— TG) [ æs—i (Ze, e—(x+)) ) dx, 
10 


valable sous des conditions nee iln'y à pas besoin de récapituler, on trouve 
aisément que, st la série Sa, est sommable (A), la serie Ya,n°* est som- 
mable (A) pour & > 54. 

Il s'ensuit que /e domaine de sommabilité (A) est un demt-plan. On obtient 
aussi le théorème : 54 
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L. Si la série est sommable (A) pour 5 > 5,, f(s)est régulière, et H(s) <T, 
| x 
pour 6 > 64. 


D’autre part, en partant de la formule 


AK +is 
s L 
Lajn Se" ER "TL (u) f(s+ u) du, 


K—is 
où K désigne un nombre positif assez grand, et en suivant une marche qui 
ne diffère pas, au fond, de celle que M. Littlewood et moi avons suivie dans 


quelques recherches récentes sur les nombres premiers (*), on aboutit au 
théorème réciproque : 


IL Sr f(s) est régulière, et H(os)< = pour 5 > 5,, la série est sommable (A) 
pour 6 >. 
De ces deux théorèmes il résulte que le domaine de sommabilité (A) est le 


k “re 3 : ; T 
demi-plan dans lequel l'indice de la fonction est plus petit que —- 


3. On peut généraliser la méthode d’Abel en supposant que Xa, e—"”, 
où À est un nombre positif quelconque, converge pour y > 0 et tend vers 
une limite finie quand y tend vers zéro. Je conviendrai alors de dire que la 
série Ya, est sommable (A, À). On augmente la puissance de la méthode en 
diminuant À. 

Les résultats de l'application de la méthode généralisée sont tout à fait 
analogues aux théorèmes que je viens d’énoncer : il faut seulement rem- 


lacer = par 
Es 2 É 2À 

Tous ces théorèmes admettent aussi des généralisations pour des séries 
Sa,e7u$ d’un type quelconque. 


4. Considérons, par exemple, la série 
TS helene gs (HOT). 


La série est absolument convergente pour o > 1 etconvergente pour o21; 
les droites de convergence et de sommabilité (C) coïncident dans la droite 
5 —1. La fonction f(s) est entière et d'ordre infini sis 7 (?). 


(:) Voir une courte Note dans The Quarterly Journal of Mathematics, 1. k5, et 
un Mémoire étendu qui va paraître dans les Acta mathematica. 
(2) J'ai donné les démonstrations de ces propositions dans 7e Tohoku Mathe- 


matical Journal, t. 8. É 
C. R., 1916, 1° Semestre. (T. 162, N° 13.) (Op: 
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On peut démontrer que H(o)— 0, pour toute valeur des, sia>2; la 
série est alors sommable (A) danstoutle plan. Sir <a<2,0na H(o) = 0 
pouro>1,et H(c)—+ pour.s 1; la série n’est plus sommable (A) que 
dans le demi-plan de convergence. Enfin, si « = 2, on a H(o) — o pour De 


RES re 
et (oc) = — pour s<<1. La série en ce cas est donc sommable (A) 
DU 


pour 5 >1— ur, ce que l’on peut vérifier par un calcul direct. Elle est som- 


mable (A, À) pour 5 > 1 — . 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil, faites à l'Observatoire de 
Lyon, pendant le quatrième trimestre de 1915. Note de M. J. Guir- 
LAUME, présentée par M. B. Baïllaud. 


Le nombre des jours d'observations dans ce trimestre a été de 60, et 
voici les principaux faits qu’on en déduit: 


Taches. — La formation des taches a présenté une activité moindre dans ce trimestre 
que dans le précédent (1) où, comme on l’a signalé, leur plus grand développement 
s'est montré en juillet; à partir de cette époque dans laquelle sont compris les premiers 
jours du mois d'août, l’aire tachée est allée en décroissant, et elle n’était plus en 
décembre que le tiers (683 millionièmes) de ce qu'elle avait atteint en juillet 
(2066 millionièmes). : 

Il n’y a eu, d’ailleurs, aucun groupe visible à l'œil nu, mais comme précédemment, 
le soleil n’a paru sans taches en aucun des jours d’observatidns. 

Au total, on a enregistré {49 groupes avec une surface de 2631 millionièmes, au lieu 
de 68 groupes et 5527 millionièmes, 

Cette diminution d'activité a été plus grande dans l'hémisphère austral que dans 
l'hémisphère boréal, avec 22 groupes au lieu de 37, d’une part, et 27 groupes au lieu 
de 31, d'autre part. 

Leur latitude moyenne a diminué au sud de l’équateur en passant de — 219,3 à 
— 109,1, et a peu varié au nord, passant de + 179,0 à 17°, 


Régions d'activité. — Les facules ont également diminué: on a noté 97 groupes 
avec une surface totale de 85,3 millièmes, au lieu de 125 groupes et 132,1 millièmes. 
Cette diminution se reporte presque toute dans l'hémisphère austral, où elle est 
, . . . è 
d’un tiers, avec 44 groupes au lieu de 68, et est sensiblement nulle dans l'hémisphère 
boréal, où l’on a 53 groupes au lieu de 57. 


(*) Comptes rendus, t. 162, 1916, p. 374. 


Fr 
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Tasceau 1. — Taches. 
4 2 * Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes. Surfaces Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes, Surfaces 
2 £ ; sitrêmes d'obser- au mér. moyennes extrêmes d’obser- au mér. ———œm —  —— Moyennes , 
+ u’ubsert. vations, central. S. N. réduites. d'observ, vations. central. S. N. réduites. 
% Octobre. — 0,00. “Novembre (suite). 
* ne. 2 145 +923 3 17-18 219,4 —13 7 
% 27- 5 8 1,9 —16 102 12-24 o 19,2 +12 51 
De. 4 5 2 CN - 9 16 20-21 2/19:9 1110 15 
De, 5—13 5 9,3 +9) 19 or I 20,2 —91I 2 
8 d'u OS + 7 10 20 tb 2852 +22 2 
8-16 fi 223,0 :) 206 18-29 SOC MU 08 190 
En LÉO 420 VTA LA Mr PTS 43 27 1.1 25,7 PL) 2 
CE 22 D 047,3 0 —15 - IT 20—27 102010 | +29 21 
Æ y . 14-23 4 19,1 ù 929 II 26— 3 6 29,5 20 \ 33 
ES 14-25 6. :20,3 —16 212 27— 1 OMS Te Pole à 53 
15 21-28 6 93,9 +it 151 24 1 29,9 DE OO ES 
t “r" Run 4 FAQ: 7 :Q.” ? DT 2 PR EM RREE 
27-31 40 98,4  Tri19, 125 D PAR —19°,6 +189,3 
30— 4 SF 2070 —+28 82 
23— 4 Etant To À à éd 20 165 * Décembre. — 0,00. 
4 19 j TOP 5 160;5 6- 7 > 3,2  —924 33 
fr 3 3,9 +20 10 
Novembre. — 0,00. 3-19 8 8,2 20 31 
# Ps 30— 614 77 22,4  —01 109 np i 9,3 1 13 
S0 5 2 2,0 225 26 gran “ DA SS 13 
2 BOSS LE Sr 29 + 6 24 STE LL 10, À FA ÿ1 
% 30 - 5,= S Te 8 14-15 DMROTAS IS 12 4 
% Dis els D 2Lo aa 90 Se" 14,9 —21 das 
+4 10-16 SOUS +20 139 ta Le 16,3 "9 29 
5420 G-11 4 12,5 —16 85 PIE RE 0 1? 
be : CH. AN APR EE +36 . "74 19:26. HOT I9 39 
à 17 SR 1920 11 5 29720." ARS: 7. T0 ia, 
e ag Ie So ee 3 27-29 SM 7 01 20 14 
13-21 DAS RONDS 65 21) —19°,9 +17°,0 
11e 2 TaBLeAU Il. — Distribution des taches en latitude. 
à L Sud. . Nord. Surfaces 
ax: : =. ———————— ——— ————  J'otaux totales 
HR 1915. 90°, 807. + 307.0. 207: 10°, 0% Somme, Somme, 0°. 10°. 20°. 30°. 40°. 90°. mensuels. réduites. 
L er r + RS F{ 
1” Octobre it RES) 4 » n 10 3.2 18 HET) » 14 1041 
Lee" | . Ê 
PARTIS Novembres. 0 0»  /». 5 AUTRE. 10 12 Li ARDERS NUST 2 Ce 227007 
Pl * - Décembre... » :» 3 5 » d) 5 2 JÉRUN » 13 683 
IDOTAUS 2 PERD R BRETON 22 07 Gr ET » 49 2631 
Tagceau II. — Distribution des facules en latitude. 
} # h Sud. | | Nord. \ . Surfaces 
g — 2 © TT —— Totaux totales 
1915. 90. 40°. 30° 20°, 10°. 0°. Somme. Somme. 0°: 402,1.202. 807. © 407. 90°: mensuels. réduites. 
F. 2 s . A L ADR E 5, tm frs ne en fi nl Ed # 
Ce Oétobrertss RTL TO PL 20 19 3 Et y 39. 34,2 
M. Novembre; 2eme) ) 80,5 à » 13 19 CNET CAT LR ES 32 28,2- 
Me ti Décembre;ci Où CMD GNU 0 » II 15 TOME Le TE 26 22,9 
DQNE CE e GRR DEN CE Tee TOP 44 53 Fadiin9 4 T9 7-0 vo5 85,5 
Le 
à N 
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PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur l’électrodynamique des milieux 
absorbants. Note (!) de M. Louis Roy, transmise par M. Pierre Duhem. 


Quand on étudie le problème de la réflexion et de la réfraction des 
ondes électromagnétiques planes à la surface séparative plane de deux 
milieux diélectriques non conducteurs, homogènes et isotropes, en ne fai- 
sant intervenir que le champ électrique total et le champ magnétique, les 
conditions aux limites correspondantes conduisent en général à une indé- 
termination. Celles-ci doivent être complétées par une condition aux 
limites supplémentaire très simple, à laquelle doit satisfaire le potentiel 
de la composante longitudinale du champ électrique et qui est due à 
M. Duhem (?). En outre, dans le cas soit de deux milieux conducteurs non 
diélectriques, soit d’un conducteur non diélectrique et d’un diélectrique 
non conducteur, M. Duhem vient d'obtenir une condition supplémentaire 
analogue (*). Nous allons montrer que cette condition supplémentaire 
peut encore être établie dans le cas général de deux milieux absorbants, 
c’est-à-dire de deux milieux homogènes et isotropes à la fois diélectriques, 
conducteurs et magnétiques. 

Conservons les notations de M. Duhem : on sait que le potentiel élec- 
trique W et le potentiel ® du champ électrique longitudinal sont biés par 
la relation 


(a) AW. 2,45 A K 24% 
À ot Se - HET ee dt , 
avec 
HR. SA 0 
(2) EPS PMP ENTOS 


(&, n, €) désignant le champ électrique total. Soit, en outre, (#, G, x) le 
potentiel vecteur total; on a les relations connues 


: “M OW PU 
FRET 0x Va de? 

va 0W a 0Q 

(3) N — *0y FAR 
De PRAUMAC EC 2 

= 93 Va Ôt 


(1) Séance du 20 mars 1916. 

(?) P. Dune, Sur l'Électrodynamique des milieux diélectriques (Comptes rendus, 
t. 162, 1916, p. 282). L | 

(°) P. Doneu, Sur l’Electrodynamique des milieux conducteurs (thid., p. 337). 


REA LATE 
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0$ 0: 02 a OoW 
" at = —10 
OL 40 0= Va dt 


Cela posé, les équations (3), dérivées respectivement par rapport à x, 
y, = et ajoutées membre à membre, donnent, en tenant compte des rela- 
tons (2) et (4), 


Abe eawWe 42 CM 
3 ACTE 
d’où, en tenant compte de l'égalité (x), 
024$, [Ab LOAB\ a ®W 
du = 4e | M STE oO: 


7 


c’est-à-dire, D = 1 + 4r:K désignant toujours le pouvoir inducteur spéci- 
fique, 
fl TE ; 2 A3W 
AT ADD APS rai 
p dt ai TOt 


1 


Mais on sait que la fonction ® vérifie une équation indéfinie qu’on peut 
écrire 


LE + DE mort (Se KO) 
0 dt 2 \p of, 
de sorte qu'on a aussi 

+R Te 

28 \p REV To 


Si donc on néglige les forces électromotrices de contact à la surface 
séparative de deux milieux absorbants, le potentiel électrique W variant 
avec continuité quand on traverse cette surface, il en sera de même de la 
fonction | 


Ainsi se trouvent généralisés les résultats de M. Duhem. Soit encore & 
la composante tangentielle du champ électrique longitudinal à la surface 
séparative de deux milieux 1 et 2 : on devra avoir, le long de cette surface, 


d /&; AE 0”: G Te): 
Fake Re Tori: Dr 


“ 


Si donc on supposait le champ purement longitudinal, on sait que & serait 
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alors continu, de sorte que la condition précédente deviendrait 
m4 1 e  0E. 
e ee 2 G + (K, — K:) + | Ke 


et conduirait, en général, à une impossibilité. Ainsi, en général, dans un 
milieu formé 4 deux ou plusieurs milieux er le HAE E électrique 
ne saurait être purement longitudinal. 


ARCHÉOLOGIE. — Analyse d’une pommade romaine. 
Note (‘) de M. L. Reurrer. 


Ayant découvert au Tessin une amphore romaine (lors des fouilles entre- 
prises à Lugane), M. Bally directeur du Musée de cette ville me pria d’en 
analyser son contenu, qui forme une masse onctueuse, grasse, assez molle, 
d’odeur spéciale rappelant un peu celle de la ra tins et du styrax, de 
couleur jaune brunâtre. Étendu sur la main cet onguent y adhère forte- 
ment en colorant la peau en jaune, mais il fond vers 58° en donnant un 
liquide jaunâtre, renfermant de nombreuses impuretés minérales et végée- 
tales. En partie soluble dans l’éther de pétrole, l’éther, l’alcool, le chloro- 
forme, je l'ai traité successivement par chacun de ces dissolvants. 


1° Sa solution dans l’éther de pétrole de couleur jaunâtre abandonne, une fois éva- 
porée, une masse jaune, onctueuse, en partie soluble dans l'alcool bouillant, qui dépose 


à froid des cristaux blancs de cérine, insolubles dans l’éther; car soumis à l'analyse 


élémentaire j'obtiens des résultats concordant approximativement avec la formule 
PAT 54 2 
C'H$:Or?, 


mais vu le peu de substance mise à ma disposition je n’ai pu l'analyser à fond. 

En tout cas la présence de la cérine me permet de présumer la cire d’abeilles. La 
partie de ce résidu insoluble dans l’alcool est constituée par des corps gras saponifiables, 
huileux, solubles dans l’éther, et par une graisse riche en cholestérine, mais dont je 
n'ai pas pu déterminer la provenance, 

2° Sa solution aqueuse, jaunâtre, renferme des traces d'acide cinnamique décelable 
par le permanganate de potasse et l'acide sulfurique, c’est-à-dire par l’odeur d’aldéhyde 
benzylique que cet acide émet en présence de ces réactifs. Elle renferme, en outre, de 
la glycose, réduisant la solution de Fehling, des chlorures, des sulfates et des tartrates 
de soude et de potasse, outre un tannin se précipite à chaud par addition d’une goutte 
de perchlorure de fer. Cette solution dégage, en outre, une odeur aromatique rappe- 
lant celle du henné. 
TT —— — 


(1) Séance du 13 mars 1916. 
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3° Sa solution éthérée jaune doré, non fluorescente, agitée avec une solution de 
carbonate ammonique, lui abandonne son acide cinnamique, avec une solution aqueuse 
de bisulfite de soude sa vanilline, et avec une solution aqueuse de carbonate de soude 
divers acides résineux non déterminables. Elle donne en outre toutes les réactions 
spécifiques au styrax, et chauffée elle abandonne un résidu possédant l’odeur de la 
térébenthine, 

4° Sa solution alcoolique, jaunâtre, forme à la ligne de contact des deux liquides 
un anneau vert par addition d’acide nitrique,, et versée dans de l’eau additionnée 
d'acide chlorhydrique elle se précipite en un dépôt blanc, donc résines provenant 
probablement de la térébenthine, dont la solution alcoolique traitée par de l’acide 
nitrique se colore aussi en vert, 

9° Sa solution chloroformique, incolore, abandonne une fois évaporée un résidu 
graisseux blanc et saponifiable. 


Cet onguent est donc constitué par un mélange de cire d’abeilles et de 
corps gras, que les Romains additionnèrent de styrax et de térébenthine 
macérés dans du vin (tartrates) et de henné (coloration jaune et odeur 
aromatique, outre la présence d’un, tannin) pour le parfumer et le con- 
server. Îl devait sûrement être utilisé par les belles mondaines de ce temps 
comme crème de toilette. 


MINÉRALOGIE. — Sur l'accroissement des cristaux. 


Note de M. Pauz GAUBERT. 


En suivant au microscope ia cristallisation de l’oxyde de phényle fondu 
dans un cristallisoir, M. C. Dauzère (‘) a constaté l'existence de deux 
sortes de mouvements du liquide vers le cristal. Depuis longtemps, j'ai 
signalé l’existence de ces mouvements, en ai donné des figures schématiques 
et leur ai même attribué une très grande influence sur diverses particula- 
rités du cristal. 

L'étude de la cristallisation du thymol (*?), se solidifiant sur une lame de 
verre, montre d’une façon très nette l'attraction du liquide par le cristal, 
surtout si l’on a soin de colorer la substance fondue avec des couleurs d’ani- 
line. Je me suis basé sur ces observations pour montrer que, dans ce cas, 
l'accroissement du cristal est périodique. | 

Mais c’est surtout en étudiant au microscope sur une lame porte-objet 


(1) C. Dauztre, Comptes rendus, t. 162, 1916, p. 385. 
(2) P. Gaurert, Sur l'accroissement des cristaux de thymol (Bull. de la Soc. fr. 


de Minér., t. 27, 1904, p.233). 
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se ; 
l’accroissement des cristaux de nitrate de plomb, que j'ai observé pour la 
première fois le mécanisme de la formation du cristal. Dans ce travail (‘), 


j'ai écrit : 


Le cristal se trouve soumis à l’influence d'un seul courant de concentr ation. 
On voit apparaître sur un bord quelconque de la face supérieure de l’octaèdre une 
série d'ondes presque parallèles se succédant à intervalles très rapprochés (une demi- 
seconde environ, etc. (voir les figures de ma Note). 


Ensuite j'ai examiné les cas où il existe deux, trois courants sur la même 
face et j'ai montré leur influence sur la production des inclusions se formant 
à la rencontre des couches déposées simultanément par eux. Sur une lamelle 
de verre et même dans un cristallisoir, on peut obtenir à volonté un cristal 
trouble ou un cristal transparent en lui donnant une position convenable 
par rapport aux courants. 

Ces ondes ne constituent que la limite extérieure des couches cristal- 
lines déposées, rendue visible grâce à l’inégalité des indices de réfraction 
du solide et du liquide (?) (frange de Becke se produisant par réflexion 
totale et employée couramment pour comparer la valeur des indices de 
réfraction de deux corps en contact). 

Ce mode de formation du cristal, que j'ai admis comme presque général 
quand la vitesse de cristallisation n’est pas trop faible, m’a servi de base 
pour expliquer la production des pyramides vicinales (*) existant parfois 
sur les faces des cristaux artificiels et naturels, ou les irrégularités nom- 
breuses et variées présentées par ces derniers (figures d’accroissement). 

Par conséquent les observations de M. Dauzère viennent confirmer les 
miennes dans un cas particulier : la cicatrisation des faces de l’oxyde de 
phényle. On peut les interpréter en admettant que les ondes observées sont 
la limite des couches cristallines qui se déposent successivement. Le fait 
est intéressant, car les corps montrant nettement le mécanisme du phéno- 
mène sont assez rares. 

À propos de la cicatrisation des faces, je ferai remarquer que J'ai autre- 


(1) P. Gauserr, Contribution à l'étude de la formation et de l'accroissement des 
LL. (Bull, de la Soc. fr. de Minér., t. 25, 1902, p. 258). 
(2) P. Gauserr, XRecherches récentes sur les faciès des cristaux (Publ. de la Soc. 
de Chimie phys., 1911, p..6). 
. (5) P. Gaüserr, Contribution à l'étude des faces cristallines (faces picipetes 
(Bull. de la Soc. fr. de Min., t. 27, 1904). 
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fois publié (!) des observations sur ce fait. J'ai indiqué en particulier que, 
dans certains cas, la cassure d’un cristal en voie d’accroissement se re- 
couvre d’abord d’un grand nombre de petits cristaux orientés sur lui. Plus 
tard, ces petits cristaux disparaissent si l’accroissement continue; ils sont 
alors remplacés par des faces beaucoup plus grandes et stables qui consti- 
tuent en partie le cristal définitivement régénéré. 


GÉOLOGIE. — Au sujet des cycles d’érosion et des mouvements épétrogéniques 
récents dans la Chine sud-occidentale. Note de M. Deprar. 


M. A.-F. Legendre vient de donner dans les Comptes rendus (?) une Note 
intitulée : « Considérations générales sur les formes structurales de la Chine 
sud-occidentale et des Marches tibétaines ». Cette Note reproduit intégra- 
lement les résultats publiés par moi icimême (*) et ailleurs; et l’on y retrouve 
parfois les termes mêmes que j’ai employés. Comme mes travaux, de plus, 
n’y sont pas cités et que l’auteur présente ses observations comme origi- 
nales, je tiens à rappeler ma paternité de ces résultats pour lesquels 
d’ailleurs l’Académie des Sciences a bien voulu nous décerner le prix 
Tchihatcheff et la Société de Géographie le prix Ducros-Aubert et que 
M. Sion, dans un compte rendu, dans les Annales de Géographie, a déclarés 
devoir devenir classiques. 

Page 937, M. Legendre annonce : « l’uniformité de l’ Are des chaines, 
mer leur caractère escarpé et la profondeur extrême des vallées ». J° ai 
traité de cette question dans mon livre entier (*). 

Page 538, l’auteur écrit : « St un seul moment on pouvait faire abstraction 
de ces vallées... on n’aurait devant soi qu’un immense plateau... incontes- 
tablement sénile. » J’ai écrit en 1912 : « Si par la pensée on supprime les 
vallées, on voit l’aire des cotes avoisinant 4ooo montrer les restes de 
l'antique pénéplaine du Kiao-ting-Chan. 

Parlant du domaine du Haut Fleuve Bleu, il dit en 1915 : « Ce qui 
frappe, c’est le caractère de véritable plan incliné de ce territoire du 
Nord au Sud. » J'ai écrit : « On voit les aires des cotes entre 2200 


(') P. Gauserr, Pull. du Muséum d’Hist. nat., 1895. 

(2?) Comptes rendus, t. 161, 1915, p. 737. 

(:) /mportance des mouvements épéirogéniques récents dans l’Aste sud-orientale 
(Comptes rendus, t. 152, 1911, p. 1527). 

(:) Étude géologique du Funnan oriental, p. 7 à 42 et p. 319 à 352. 


C. R., 1916, 1° Semestre. (T. 162, N° 13.) 02 
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et 3500 dessiner un vaste plan incliné vers le Sud dù au relèvement lent vers 
le Nord pendant les grands mouvements épéirogéniques quaternaires » el 
j'ai donné une carte hypsométrique montrant ce fait. 

Dans la même Note, M. Legendre découvre, au Yunnan, Sseu-Tchoan 
et Marches tibétaines, les mouvements épéirogéniques et écrit : « Il résulte 
que ce vaste territoire a dans son ensemble un aspect bien caractérisé de 
vieux pays dont les formes nivelées avec des versants peu accusés dans les 
hauts sont en violent contraste avec les formes de rajeunissement extrème- 
ment abruptes dans les pentes inférieures... Cette morphologie n'est expli- 
cable que par l’acceptation de mouvements épétrogéniques, ayant provoqué 
un abaissement considérable des niveaux de base primitifs. » Ceci est la 
partie la plus originale de mes travaux, développée dans 50 pages in-4°. 
Les titres. seuls en font foi : Nécessité de recourir à la notion du mouvement 
épétrogénique pour expliquer les traits actuels du relief asiatique et extension 
de cette notion au Yunnan. Un compte rendu datant de 1911, publié par 
moi et intitulé : /mportance des mouvements’ épétrogéniques récents dans 
l’Asie sud-ortentale en témoigne également. M. Legendre indique que ce 
sont des mnouvements verlicaux qui sont l’origine de cette structuré; j'ai 
écrit : « Je montrerai plus loin qu’elle est le résultat de mouvements 
épéirogéniques, oscillations verticales ayant relevé toute l'Asie sud-ortentale, 
avec intensité du relèvement de plus en plus considérable à mesure qu'on 
avance vers le Tibet. » M. Legendre indique ensuite que ces mouvements 
récents se sont « accompagnés de fractures, failles, dislocations ». Je cite 
mon texte à ce sujet : « cette phase est caractérisée par un mouvement 
général de surélèvement en masse avec productions de flexures ; quelques- 
unes des failles pliocènes jouent de nouveau, mais avec un rôle de ligne de 
moindre résistance qui permet aux blocs de se réajuster. C’est cette 
période qui permet au Yunnan d'atteindre son altitude actuelle, en même 
temps le réseau hydrographique s'établit. C’est pendant ce temps que se 
creusent les vallées énormes qui entaillent la surface du Yunnan et du Tibet 
ortental et dont la vallée du Haut Fleuve Bleu est le type; c'est la période de 
formation des canyons. » Ensuite M. Legendre découvre les puissants 
alluvionnements des dépressions d’effondrement du \ unnan. J’en ai donné 
une longue description, montré le mécanisme de leur formation et précisé 
leur composition. 

Je ne puis poursuivre dävantage; je conclus seulement en disant, ce qui 
est vérifiable d'autant plus facilement que mes travaux ont été résumés par 
divers auteurs français (MM. de Margerie, Sion, Blayac, etc.) et étrangers, 
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que la Note de M. Legendre est non seulement /e résumé de mes propres 
travaux, mais encore souvent la reproduction exacte de mes termes et méme 
de mes phrases. 

Quant au grand noyau cristallin que M. Legendre dit avoir découvert 
au nord-ouest de Yunnan-Fou et qu'il signale dans la même Note, il est 
connu depuis près de 30 ans par les travaux de Loczy. J'ai montré la part 
qu'il a prise dans les grands charriages du nord du Yunnan. 


GÉOLOGIE. — Sur l'extension, à tout le nord-est du département du Var, de la 
formule tectonique des environs de Castellane ( Basses-Alpes) et la généra- 
sation de son principe. Note de M. Anmex Guéruanp, présentée par 


M. H. Douvillé. 


Depuis l'achèvement, il y a deux ans, de la campagne qui m'avait amené 
à une interprétation tectonique très simplifiée de la région de Castel- 
lane (!), je n'ai cessé d'explorer, pour l’achèvement d’une carte amorcée 
en 1896, tout le nord-est du département du Var et la portion attenante 
des Basses-Alpes. C’est ainsi, en particulier, que j'ai consacré de longs 
séjours à presque toutes les localités (La Garde, Eoulx, Le D tres 
La Foux, Le Logis du Pin, La Bastide, etc.) citées dernièrement dans 
deux Notes (*) où l'exposé d’une théorie nouvelle s'applique à faire 
ressortir les complications de la région. Mes propres recherches m'ont 
démontré, au contraire, qu'il suffisait d’une cartographie mieux précisée 
pour voir se résoudre, suivant la même formule très simple, toutes les diffi- 
cultés créées par l’inexactitude des données de faits. Sans relever celles-ci 
par le menu, je me borne à produire par anticipation, comme éclairant 
un des détails les plus effectivement compliqués, une coupe bien réelle, 
nullement schématique, de la montagne de Destourbes, relevée après 


(*) A. Guésnarr, Tectonique des environs de Castellane (Basses-Alpes) (Comptes 
rendus, t. 158, 1914, p. 1040); Carte structurale détaillée à y des environs de 
Castellane (Bull. Soc. géol., 4° série, t. 14, 1914, p. 487-545, 21 fig.; PL AVI; 
Mémoire non encore paru). 

(2) W. Kicrax et Axronin LanqQuixr, Sur les complications tectoniques de la partie 
sud-est des Basses-Alpes (région de Castellane); Sur la coexistence, dans les envi- 
rons de Castellane, de dislocations pyr énéo-provençales et de plissements alpins, et 
sur la complexité de ces phénomènes orogéniques (Comptes rendus, L. 161, 1915, 
p. 93 et 165). 
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trois mois d'habitat sur les points les plus rapprochés et dessinée stric- 
tement à l'échelle, pour les hauteurs comme pour les longueurs, en 
concordance avec le relief et les contours de la carte géologique rectifiée, 


SW N2/E. 
cRT DuS Puaire Le Tortde Destourbes Aus 
E LeTeil : 5 PE De la£agne a. 


Fig. 1. — Coupe par le sommet triangulé de Destourbes. 


té, trias; /, lias; 7, jurassique; ©, crétacé; m, tertiaire. 


À noter que le Turonien (cf) du milieu de la coupe est en continuité stratigraphique complète 
avec celui dé l’extrémité sud, par le pourtour du bassin tertiaire. 


ainsi qu'avec les pendages et affleurements observés. D’après cette figure, 
on jugera s’il y a lieu de faire de la montagne de Destourbes un « pli 
couché vers l'Ouest et montrant de notables portions de son flanc ren- 
versé », comme on disait auparavant (‘), ou bien, suivant la dernière 
formule, « un anticlinal fortement couché vers le Nord, .... digitation 
plongeante au Nord-Est (en faux synclinal) », avec « flanc inverse che- 
vauchant vers le Sud sur les formations lattorfiennes », ou enfin, comme 
il m'a paru, un simple morceau soulevé du plancher autochtone, découpé 
par des lignes de fracture rigoureusement concordantes avec des axes 
alpins ou pyrénéo-provençaux de maximum de courbure (charnières 
rompues), et comportant encore, à l’heure actuelle, une grande moitié 
d’antichinal alpin, qui a conservé, appendu en son milieu par un bout de 
charnière subsistante, un important lambeau du synclinal subordonné, 
tout raviné sur ses bords par les cailloutis du Miocène supérieur. 

Je suis très heureux de me trouver d’accord avec de savants confrères 
sur la superposition, qui n'avait pas encore été aperçue en cette région, 
des dislocations de l’époque alpine à celles de l’époque pyrénéenne. Mais 
tout autre est mon concept physique d’une simple interférence sur place 
de grandes vagues de plissements, plus ou moins disruptives, mais propagées 
sans plus de déplacements horizontaux de matière que les ondes sussultoires 


(?) P. Züroner, Vote sur la structure de la région de Castellane (Bull. Carte 
géol., 1.7, n° 48, 1895, p. 299-335, PI. 1-IIT). Voir p. 310. 
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des plus forts sismes actuels, et successivement enregistrées par les défor- 
mations permanentes d’une seule nappe, bien autochtone; ou bien l’hypo- 
thèse du charriage à d'énormes distances de nappes exotiques empilées, avec 
«reprise » de leurs débris « flottants » par des « poussées » ultérieures. 
Même si cette manière de voir s’étayait de faits certains, ne semble-t-il 
pas que le mérite de la simplicité, donc du naturel, devrait rester à la 
théorie qui, sans plus rien demander, même de normal, ainsi que je le 
faisais encore moi-même dans ma précédente Note (‘), à une force 
tangentelle «admise comme une chose presque évidente» mais parfaitement 
inexpliquée dans son mode d'action (?), n’invoque que la banale pesanteur, 
dans son action certaine de mise sous pression des couches molles, dans le 
fond des géosynclinaux, à l’état quasi-fluide, avec réaction hydraulique 
conséquente exercée de bas en haut par le magma sous la croûte fragile. Les 
expériences de Tresca, Daubrée, Walter Spring ont démontré qu’il n’est 
pas de roche qui, une fois vaincue sa cohésion moléculaire par une 
pression suffisante, n'arrive à se comporter en vase clos comme un liquide 
cherchant à fuir par toutes les issues. L'existence souterraine de telles pres- 
sions ne saurait faire de doute, non plus que celle de roches susceptibles d’en 
être affectées. En Provence, le gypse triasique porte si souvent la marque 
apparente de son rôle éjecté (*) que cela devait forcer mon attention de 
physicien. Mais, à défaut du Trias, ne serait-il pas facile de découvrir, en 
maints autres pays, quelle roche en a pu tenir le rôle et aurait, par ses 
apparitions paradoxales, provoqué de plus paradoxales explications? 


(1) J'y attribuais encore, aux « contractures de la lourde carapace jurassique », la 
« mise sous pression » du magma plastique inférieur, renversant ainsi les termes 
naturels de causalité, tels qu’ils me sont enfin apparus, puisque, logiquement, l’action 
statique immanente de la gravité a dû précéder et préparer, si ce n'est causer à elle 
seule, toute la dynamique du diastrophisme terrestre. 

2} Émice Hauc, Traité de Géologie, Chap. XXIX. 

(3) M. Kilian lui-même a été frappé, dans les Alpes-Maritimes, de l'aspect « monté » 
du gypse dans les axes anticlinaux. Il est vrai qu'il l'explique par « des phénomènes 
d'hydratation des anhydrites et de « foisonnement », suivis d’une épigënie (gypsifi- 
cation et cargneulisation) des assises voisines ».— Kicran et P. Resouz, Quelques obser- 
vations géologiques dans la région sud-est des Alpes-Maritimes (Bull. Carte géol., 


t. 18, n° 119, 1908). 
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Pan 


GÉOLOGIE. — Des relations du Trias et des gîtes metalliféres en Algérie. 
Note de M. A. Bmives, présentée par M. L. De Launay. 


A la suite de nombreuses études de gîtes métallifères et de l’examen des 
documents publiés ou fournis par les exploitants, j'ai pu me convaincre du 
rôle important que jouait le Trias dans la formation de ces gites. Pervin- 
quière (‘) avait déjà signalé la présence fréquente du Te au voisinage 
des gîtes calaminaires en Tunisie; M. l'Ingénieur en chef des Mines Dus- 
sert (?) l'indique également pour certains gîtes algériens; mais jusqu’à ce 
jour aucune explication n’a été donnée de ces relations. 

Dans les gîtes dits de substitution, le calcaire encaissant a toujours attiré 
l’atiention; la formation métallifère s’expliquait par un phénomène de 
métasomatose et la venue des eaux minéralisantes était plus ou moins en 
rapport avec celle des roches éruptives tertiaires. 

L'étude à laquelle je me suis livré aboutit à d’autres résultats. J’ai pu 
constater en effet que, parmi ces gites de substitution : 


1° Certains sont entièrement inclus dans le Trias, sans aucun rapport avec les cal- 
caires liasiques ou aptiens qui surmontent ce terrain : tels sont les gîtes de Rar el 
Madenr (Oran) et du DjebelS bissa (Constantine); 

2° Dans d’autres, et c’est le cas le plus général, la minéralisation est bien incluse 
dans les calcaires, mais elle est surtout localisée à la base de ces couches, au voisinage 
immédiat du Trias; les gîtes de Maaziz (Oran), Bellanta et Mesloula (Constantine) 
Sont dans ce cas; \ 

3° Quelques autres présentent cette particularité intéressante d'être inclus : partie 
dans le Trias, et la minéralisation est alors plus ou moins pyriteuse: partie dans les 
calcaires avec des minerais oxydés. Quelquefois la zone oxydée n’est même considérée 


que comme le chapeau du gîte sulfuré. Ce type s’observe à Miliana (Alger), à Azouar 


(Constantine). 


Ainsi pour tous ces gites de substitution 1l existe des relations étroites 
avec le Trias. 


. “ , . » * 
Dans les gites filoniens, ce fait s’observe également. Deux cas peuvent 
se présenter : 


1° Certains gîtes de la région de Gouraya (Alger) s'accompagnent de lämes ou 


{!) PERVINQUIÈRE, Étude géologique de la Tunisie centrale, 1903, Pr 109 


(2) Dusserr, Étude sur les gisements métallifères de l'Algérie (Annales des 
Mines, 1910 et 1912). | - 


- 
. 
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sont jalonnés par des pointements du Trias. Ce terrain caractérisé par les gypses ou 
l’ophite se montre alors, lui aussi, avec une allure filonienne. Cette disposition se 
retrouve dans la région des Babors, aux Beni Ségoual par exemple. 

3% D'autres se montrent inclus dans Les fractures du calcaire. À Miliana (Alger) 
J'ai observé que ces fractures résultaient de la rupture d’une voûte anticlinale; que, 
par suite de la poussée et grâce à son peu de résistance, le Trias, s’injectant dans le 
vide produit, y avait ainsi déposé son minerai. 


Ainsi, même dans certains gîtes filoniens, le Trias se montre encore en 
relation très étroite avec la minéralisation. 

Quant aux roches éruptives tertiaires auxquelles on attribuait un rôle 
prépondérant dans la formation des gites algériens, j'ai pu constater, au 
contraire, que leur influence a été très limitée. Dans la région de Beni saf 
(Oran) la roche basaltique a seulement transformé l’hématite en magnétite: 

Miliana (Alger) la rhyolite a silicifié l’hématite et l’a transformé en 
oligiste pailletée. 

De cette étude je crois pouvoir conclure que: 

1° Sans nier qu'il puisse exister des gîtes de ségrégation en rapport avec 
les roches éruptives tertiaires, il paraît bien que dans l’ensemble ces 
roches n’ont joué qu’un rôle tout à fait secondaire ; 

2° Il'existe des gites sédimentaires triasiques ; 

3° La majeure partie des gites tant filoniens que de substitution ont Le 
origine commune les gites sédimentaires triasiques. 


Je n’ai pas à insister sur la portée de ces observations ; mais il semble 
bien devoir en résulter des conséquences utiles soit pour guider les pros- 
pecteurs, soit même pour donner aux travaux d'exploration une direction 
qui ferait encore défaut. | 

La formation des gîtes Lriasiques s'explique facilement. On sait, en effet, 
que la fin des temps Pres a été martçuée par une riche venue métalli- 
fère en rapport avec l’émission des roches éruptives permocarbonifériennes. 
Des preuves de cette richesse sont nombreuses dans Afrique du Nord. 
Au Maroc, tant dans l'Atlas occidental que dans les Beni Snassen, j'ai pu 
constater 14 relations intimes qui liaient les roches éruptives permiennes 
et les gîtes que j'ai reconnus. En Algérie, un des filons de Garrouban est 
en rapport avec une roche porphyrique permienne; dans le Doui et le 
Lacear les porphyres sont minéralisés. D'autre part le Permién ést signalé 
depuis l'Atlantique jusqu’à l’est de (ruelma (Constantine), il est donc na- 
turel d'admettre que le Trias, qui se. déposait en bordure du continent pri- 
maire, ait constitué une partie au moins de ses sédiments aux dépens du 
Permien et ait repris, plus ou moins, les minerais qui s’y trouvaient inclus. 
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PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Recherches sur la persistance du trou de Botal 
chez quelques animaux domestiques. Note de M. P. Cuaussé, présentée 
par M. Dastre. 


Notre attention ayant été attirée sur la fréquence des malformations 
cardiaques chez le bœuf et le porc, nous avons été amené à rechercher 
notamment dans quelles proportions on constate l’inocclusion du trou de 
Botal chez le veau, le bœuf adulte, le mouton, le porc, le cheval et le chien, 
et nous avons recueilli sur ce point quelques indications inattendues et 
intéressantes. | 

Sauf pour le chien ces recherches ont été faites sur des animaux sacrifiés 
en vue de la consommation publique et sans aucun choix; elles nous ont 
donné les chiffres suivants pour la persistance de la communication inter- 
auriculaire : 


Trous de Botal. Pour 100. 
DIOINERLUÉ S MOTS Le SR Eee Mn ae 16€ 30,37 
54o bœufs, vaches ou taureaux de tout àge...... 87 MONT 
922 MOULONS, 2... FIM EC SU 11 2,10 
JDD POLCS meer one ne eee te NO Et A EL OR E 103 18,89 
BY ChEVAUR EE eh es TR I 0,36 
Go CHIENS MR Le, de de 3 4,83 


De ces chiffres ressortent divers enseignements. 

D'une manière générale on remarque la grande fréquence, jusqu'ici 
inconnue, de cette malformation chez le veau, le bœuf adulte et le porc. 
Dans ces espèces, 1l s’agit de communications laissant passer tout au 
moins un stylet de 2"® de diamètre, mais en général l'index ou le pouce. 

La disposition réalisée est analogue chez le veau, le bœuf et le porc; 
le trajet de la communication est oblique de telle sorte que souvent la paroi 
mince de la cloison forme clapet ou valvule, et le reflux sanguin d’une oreil- 
lette dans l’autre est empêché en totalité ou en partie; dans une partie des 
cas la communication est donc virtuelle en ce sens que le reflux sanguin 
n'a pas lieu. Mais, dans environ un tiers où un quart-des cas, la commu- 
nication admet au moins le pouce, chez le bœuf, ce qui, toutefois, rapporté 
au volume de l'organe, n’est pas considérable. 

Chez le bœuf le trou de Botal est normalement fermé quelques jours ou 
une semaine après la naissance; les chiffres ci-dessus, en ce qui concerne le 
veau, étant recueillis à 5 mois environ, on remarque que le trou de Botal 
se ferme parfois plus tardivement; en effet, à 3 mois, la proportion des 
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inocclusions est de 30 pour 100, tandis que, chez les bovins adultes, cette 
proportion s’abaisse à 16 pour 100. On voit, par l’examen d’un grand 
nombre de cœurs, que le processus d’occlusion se continue effectivement 
chez le sujet de 6 mois, un an ou deux ans, par rétraction des brides 
fibreuses qui fixent le clapet membraneux sur le septum interauriculaire. 

Pour le porc la statistique ci-dessus concerne des sujets de 6 à 10 mois 
en général, et les chiffres sont voisins de ceux trouvés chez le bœuf adulte. 
Proportionnellement à l’organe la communication est*plus large chez les 
Suidés et elle doit donner lieu au mélange des deux sangs. 

Chez le mouton nous n'avons recueilli qu’un petit nombre de cas; dans 
ceux-ci, en outre, la communication était étroite. Les constatations ont 
été analogues chez le chien; mais, pour cette dernière espèce, notre examen 
porte sur un chiffre d'animaux peu élevé. 

Enfin, chez le cheval, nous n’avons trouvé qu’un seul cas de communica- 
tion persistante sur 270 sujets, et l'ouverture admettait seulement un gros 
crayon de 1°" environ de diamètre, c’est-à-dire qu'elle était faible et ne 
pouvait amener de trouble circulatoire notable. 

En résumé, la persistance du trou de Botal est commune chez le bœuf et 
le porc (16 et 19 pour 100), animaux qui travaillent peu; elle ne semble 
déterminer d'ordinaire aucun trouble de la santé générale; mais, dans les 
cas où la communication est la plus large (2°" environ), elle provoque une 
hypertrophie cardiaque très modérée. Nous avons observé aussi, chez le 
porc et le bœuf adulte, l'absence complète du septum interauriculaire, 
malformation analogue mais plus grave, ne rentrant pas dans les statis- 
tiques ci-dessus. 

Le trou de Botal persiste, au contraire, exceptionnellement chez le 
cheval et le chien, animaux qui font travailler au maximum leur muscle 
cardiaque; il persiste assez rarement aussi chez le mouton. 


ENTOMOLOGIE. — Sur l'existence de deux générations annuelles chez la 
Galéruque de l'Orme (Galeruca luteola F. Müller), et sur la manière 
dont elles se succedent. Note (‘) de M. A. Lécairron, présentée par 


M. Henneguy. 


Dans une Note précédente (?) j'ai signalé plusieurs faits relatifs à la 
reproduction et à la fécondité de la Galéruque de l’'Orme. A la suite de 


(1) Séance du 20 mars 1916. 
(2) Voir Comptes rendus, t. 159, 1914, p. 116. 


C. R., 1916, 1° Semestre. (T. 162, N° 13.) 63 
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nouvelles recherches effectuées sur le même sujet, j'ai recueilli des indi- 
cations permettant d'affirmer qu'il existe, chez cette espèce, deux géné- 
rations annuelles et de comprendre la manière dont ces deux générations se 
succèdent. 

La période pendant laquelle, aux environs de Toulouse, les Galéruques 
OR leurs œufs sous les feuilles d'Ormes, s'étend bien au delà du 

4 juillet, date où s'étaient arrêtées mes observations dont les résultats se 
trouvent consignés“dans une Note de 1914; j ai reconnu en effet qu ’elle se 
prolonge jusqu’au début du mois de septembre. Cette période dure donc 
quatre mois (depuis les premiers jours de mai jusqu'aux premiers jours de 
septembre). 

En rapprochant ce fait de celui qui est relatif à la durée de la période de 
ponte chez une même femelle, durée qui, d’après mes observations précé- 
dentes, n'excède pas un mois et demi, il.était déjà permis de penser que 
l'opinion des auteurs (Valéry-Mayet), qui admettent l'existence de deux 
générations annuelles chez la Galéruque de l’Orme, était justifiée. Pourtant, 
il n’y avait pas certitude complète à ce sujet, puisque toutes les Galéruques 
adultes qui déposent leurs œufs au printemps n'apparaissent pas simulta- 
nément à la fin d'avril, mais seulement peu à peu à partir de cette date. 
Mais j'obtins la preuve directe qu’il y a réellement deux générations succes- 
sives se reproduisant toutes deux au cours de la même année en suivant 
l’évolution de larves écloses en captivité et provenant d'œufs pondus au 
printemps. Les données résultant de ces observations sont contenues dans 


le Tableau suivant : N 
Date où les œufs, près de l’éclosion, ont été recueillis.. 14 juin 1914 
Nitssaneedes larves, Li. en 0 CS ASSURE SNS 19 » 
Débüt'de Rliÿmphose.n. DEEE. IV LCR. ZOO 3 Juillet 1914 
Naissance des adultes de deuxième génération. ........ 15 » 
Début de la ponte chez ces adultes. ................. 30 » 
FERjue AR pORTE LAVE S'SRSRAEL DE SR EIRE 4 septembre 1914 


+ Après avoir cessé de pondre, certains de ces adultes de deuxième 
génération restèrent vivants, sans prendre de nourriture, jusqu’au 
30 décembre suivant, c’est-à-dire pendant près de 4 mois encore. 

Quand un œuf est déposé par un adulte de première génération, il est 
donc destiné à engendrer un adulte de deuxième génération, lequel, bien 
que né au bout de 36 jours, ne commence à pondre que 17 jours après sa 
naissance, c’est-à-dire en définitive 53 : Jours après le moment où l’œuf d’où 


il dérive a été pondu. Ces chiffres se déduisent du Tableau suivant, lui- 
même conséquence du précédent : 


SÉANCE DU 27 MARS 1916. 433 


Jours 


Durée du développement embryonnaire (dans l'œuf) (1)... 8 
Uures te VIe dar Varenne TON ES, CMD ar It 18 
Ereadeltnvmphiosen En dl SAR CE Er 10 


Temps pendant lequel l’adulte de deuxième génération vit 
PAT A TONI OC RE Te DT UE à CE PORTE 17 


En appliquant ces données au cas des premiers adultes qui paraissent au 
printemps et dont certains peuvent pondre depuis le 4 mai jusqu’au 19 juin 
(voir la Note citée), on conclut que les premiers adultes de deuxième 
génération doivent éclore le 9 juin et les derniers le 25 juillet. Et ces 
adultes de deuxième génération pourront commencer à pondre respective- 
ment le 26 juin et le 11 août. 

Pour les adultes de première génération qui paraissent plus tardivement 
au printemps, les dates précédentes seraient plus tardives aussi. 

En admettant que les embryons, les larves et les nymphes provenant de 
la deuxième génération évoluent avec la même rapidité que ceux qui déri- 
vent de la première, les adultes de troisième génération, qui doivent 
hiberner et constituer la première génération de l’année suivante, commen- 
ceraient à éclore dès le 1° août. Et il ne paraît pas impossible que certains 
de ces adultes puissent pondre vers le 18 août, puisque le dépôt des œufs 
sur les Ormes ne paraît cesser complètement que dans les premiers jours de 
septembre. De même, il est possible que certains adultes de la deuxième 
génération n'aient pas terminé leur ponte à la fin de la saison et puissent 
hiberner pour continuer à se reproduire au printemps suivant. Il importe 
cependant de faire les plus expresses réserves au sujet de ces deux dernières 


. possibilités, car les faits qui semblent les appuyer n'ont pas été suffisamment 


étudiés jusqu'ici. 
Les données nouvelles qui résultent de la présente Note peuvent se 
résumer ainsi : 


1° Dans la région toulousaine les œufs de la Galéruque de l’Orme sont 
déposés sous les feuilles d'Orme pendant une période de 4 mois (depuis le 
début de mai jusqu’au début de septembre). 

2° Il y a, au cours de la saison, deux générations successives qui se repro- 
duisent toutes deux : la première surtout pendant les mois de mai etde juin, 
la deuxième surtout pendant les deux mois suivants. 


(*) N'ayant pas fait d'observation personnelle sur la durée du Re dans 
l’œuf, j'adopte ici le chiffre donné par les auteurs. 
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3° Les adultes de deuxième génération commencent à apparaitre alors 
que certains adultes de première génération se reproduisent encore. De 
même, à la fin de la saison, les adultes de troisième génération, qui 
constitueront la première { génération de l’année suivante, commencent à 
éclore probablement avant que tous les adultes de deuxième génération 
el achevé de pondre. 

° [l est possible, mais non certain, que des adultes de deuxième géné- 
ne n'ayant pas terminé leur ponte puissent hiberner et continuer à se 
reproduire au printemps suivant (ils contribueraient alors à constituer la 
première génération de l’année suivante) et que certains adultes de troisième 
génération puissent commencer à pondre avant d’'hiberner. 


MÉDECINE. — La vaccination contre les fièvres paratyphoides À et B. 
Note (') de M. A. Maëwax, présentée par M. Edmond Perrier. 


Des vaccinations antiparatyphiques ont été prescrites officiellement dans 
un camp avec le vaccin À + B du laboratoire de l'Armée. Elles ont été 
pratiquées en novembre 1915 sous ma surveillance. 

4451 hommes ont reçu à huit jours d'intervalle les deux injections obli- 
gatoires, la première injection étant de 1°" ,5 et la secondede 2°". Les hommes 
à vacciner comprenaient, outre de jeunes militaires de la classe 1916, un 
chiffre assez élevé de territoriaux, de R. A. T. et de récupérés. 

Des instructions avaient été données afin que les vaccinés fussent mis au 
repos pendant les 24 heures qui suivent l'injection. Une surveillance devait 
être exercée par le commandement en vue d'empêcher les hommes de se 
livrer à des excès alimentaires ou de boisson. Les médecins du camp 
devaient en outre examiner avant chaque séance les hommes à vacciner 
afin d'éliminer ou ajourner les militaires atteints d’affections aiguës ou 
chroniques. 

Ces précautions n'étaient pas exagérées, puisqu'on a pu noter que, malgré 
une surveillance sérieuse, beaucoup d'hommes avaient accumulé des provi- 
sions de charcuterie et de victuailles diverses dont ils ont fait, le jour de la 
vaccination, un copieux usage. De là, des indigestions ou des vomissements 
qui ne sont imputables qu’au vacciné lui-même. 

L'examen préalable des hommes présente une grande utilité en raison 
ppm DRE CURE 0, CR RS 


(1) Séance du 20 mars 1916. 


dl 
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des coïncidences susceptibles de se produire au cours de la vaccination. Un 
militaire, en effet, peut être en incubation d’une maladie infectieuse qui 
se déclarera quelques heures après et qu’il convient de dépister avant la 
séance. Il peut aussi être atteint de lésions pathologiques passées inaperçues 
pour lui-même et qui constituent une contre-indication à la vaccination. 
C’est ainsi qu'un médecin du camp, après un examen sérieux de ses 
hommes, à constaté avant la vaccination qu’un certain nombre d’entre 
eux présentaient des tares jusqu'alors inconnues. Voici les constatations qu'il 
a faites : 


Nombre d'hommes à vacciner : 450. 


MIDHBiIUrIeS Et. PARN EN Lt NS rau Fe 1/4 
CRE a NA Et A PA RTL NRA ALSS 3 
Plenresies anciennes. lei... . © NM MOST A1 {4 
Baculoses detsomaniersre ne 2 ‘ NRIS 2 en. | 2 
Maladies aiguës en incubation......:........... 2 


Les réactions locales consécutives aux injections de vaccin ont consisté 
dans l’engourdissement ou la douleur, en nombre variable suivant les 
dépôts. Le vaccin ne détermine ni œdème ni rougeur. 

La fièvre est le symptôme le plus important à considérer; on a constaté 
de la céphalée et de la courbature, quelquefoisindépendantes de toute fièvre, 
chez nn certain nombre de vaccinés. 

Les réactions fébriles se sont montrées fort rares. Le pourcentage des 
diverses réactions fébriles ressort comme il suit : 


Réactions fébriles chez les vaccinés. 


Cas pour 100. 


nn —""""" " —— 
Première injection : Deuxième injection : 
Température. 15317 hommes. 14451 hommes. 
Beta Sonia 438 anse, 134.26 0,0) 0,19 
Sgè Gorrs qui du Best. AE axes 0,18 0,14 
Poe RON LR EE PENSER 0,03 0,003 
Polal (Dour 100)... .4. …. 0,76 0,333 


Ainsi qu’on peut en juger la proportion générale des cas de fièvre chez 
les militaires vaccinés au camp de Valréas a donc été extrêmement réduite. 
Peut-être le pourcentage de réactions serait-il encore plus restreint si 
l’on en juge par les résultats obtenus dans un bataillon de chasseurs. 
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Chaque fois que le médecin constatait une réaction fébrile chez un homme 
après une injection de vaccin, il admettait alors à l'infirmerie cet homme 
pour la seconde injection. Le vacciné était alors soumis à une surveillance 
spéciale et au repos. Jamais ce médecin n’a constaté la moindre réaction 
dans ces conditions. 

Grâce à l'initiative du médecin inspecteur, chef supérieur du Service de 
santé d’une armée, j'ai pratiqué des vaccinations antiparatyphiques dans 
quatre régiments de cette armée. Pour trois de ces régiments, les réactions 
ont été insignifiantes ou même nulles. Dans un régiment, les réactions ont 
été plus nombreuses, mais elles s'expliquent par le grand nombre d'hommes 
en incubation de fièvre paratyphoïde B qui sévissait à l’état épidémique et 
qui ont reçu leur injection au moment où ils étaient déjà infectés par le 


bacille paratyphique A ou B. 


HYGIÈNE. — Sur un procédé colorimétrique utilisé par les Romains pour 
caractériser les eaux douces. Note de M. A.'TRriLLar, présentée par M. A. 
Laveran. 


La lecture des anciens auteurs montre que les Romains attachaient une 
grande importance au choix de l’eau d’alimentation et à ses qualités : elle 
devait être douce, exempte de dureté, afin, disaient les hygiénistes, « d’en- 
tretenir les intestins dans un état propice ». 

»" 

Cette préoccupation du choix d’une eau douce et déminéralisée guidait conustam- 
ment les anciens pour le captage des eaux : on relate même qu’en temps de guerre, le 
premier soin des généraux romains, dans l'établissement du camp, devait être de 
s'assurer de ces qualités de l’eau destinée à l’alimentation des troupes. 

On a une confirmation de l'application de ces idées par l'examen de la composition 
des eaux provenant des anciennes sources captées dans les stations et camps romains 
dont il reste des vestiges : l’analyse montre que l’eau choisie était généralement la 
moins minéralisée de la région. 

Les anciens avaient observé les effets de l'eau dure sur la cuisson des légumes : le 
phénomène du durcissement qui en résulte était connu dès la plus haute antiquité 
puisque Hippocrate en fait mention (1). Mais à côté de ce moyen qui visait la carac- 
térisation des eaux calcaires, ils utilisaient une autre méthode qui leur permettait en 


A ——_—_——_——_—_—— 


(') Traité des Airs, des Faux et des Lieux, Chap. XXXVI. 


SÉANCE DU 27 MARS 1916. 437 


même témps de classer les eaux d’après leur alcalinité : ils arrivaient ainsi à avoir une 
notion de ce que nous appelons aujourd’hui le degré hydrotimétrique. On peut se 
demander quel était le procédé alors suivi pour reconnaître l’alcalinité des eaux. 


Les historiens latins font quelquefois allusion à une certaine « épreuve du 
vin sur l’eau » pour différencier leseaux douces des eaux dures, mais ilsne 
donnent aucun détail sur l’exécution de la méthode. Dans son 7raite des 
Aurs, des Eaux et des Lieux (Chap. XXXVI), Hippocrate (ce qui prouve 
bien que les Romains ont été les imitateurs des Grecs) est un peu plus. 
explicite. Il spécifie en effet que l’eau douce se distingue de l’eau dure et 
indigeste en ce qu’elle est colorée par de petites quantités de vin rouge (‘). 

Cette indication suffit pour reconstituer dans sa partie essentielle le 
procédé auquel les auteurs font allusion et qui repose, comme on va le voir, 
sur un principe scientifique. Si l’on ajoute avec précaution de très petites 
quantités de vin rouge à l’eau, on remarque que la décoloration du vin est 
d'autant plus complète que l’eau renferme des sels alcalins : celle-ci se 
colore par conséquent plus rapidement en leur absence. Après quelques 
tätonnements, on arrive à un procédé pratique qui consiste à faire tomber 
goutte à goutte le vin rouge dans une quantité d’eau déterminée contenue 
dans un récipient à fond blanc: on compte le nombre de gouttes nécessaires 
pour amener la coloration rouge de l’eau. | 

L'application de cette méthode permet de grouper rapidement les eaux 
examinées d’après leur degré d’alcalinité comme l'indique le Tableau 
suivant concernant les résultats obtenus sur 100" d’eau. Comme indicateur 
on s’est servi d’un vin d'Algérie très coloré. 


L. Il. III. 
TR À TE — c. D EE 
Origine de l’eau............. Eau | Eau 
depluie. Châtelin. Avre. Vanne. Loing. Dhuis. Seine. Vittel. de source. 
Alcalinité en CaO......... 0 traces 578 1098 11OM8 1168 1108 1258 155m8 
Degré hydrotimétrique .... ° o° 29 19° 19° 19° 25° 210 6o° 96° 
Nombre de gouttes ajoutées 
pour amener la coloration 
rouge de l’eau .......... 142 :2à3 9410 18à20 18à20 2022 18à20 25 à 30 30 à 39 


Le mécanisme du procédé est facile à comprendre. La matière colorante 


(?) Les diverses traductions de ce passage d’Hippocrate : ... xœt Toy oivoy qeperv 
oluycy dua te eart, sont à mon avis défectueuses. Coray notamment (t. I, p. 31) le 
traduit en disant que l’eau douce « doit être altérée par une très petite quantité de 

. = . £ , À . A FE ñ 
vin ». Le verbe wepzu signifie : supporter, c’est-à-dire ne pas être altérée. C'est donc 
juste le contraire du sens donné par le traducteur. 
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du vin rouge qui est formée, comme l’a montré M. Armand (Gautier, par 
des œnotannins colorés, joue ici le rôle d’indicateur (‘). À proprement 
parler, ce procédé colorimétrique fournit des résultats concernant l’alca- 
linité plutôt que la dureté de l’eau, les matières colorautes du vin virant 
difficilement par Le sulfate de chaux. Mais il y a souvent concordance entre 
ces deux facteurs, par exemple dans le cas des eaux d’une même région ou 
d’un même terrain, comme le montre le Tableau ci-dessus, ce qui explique 
que dans beaucoup de circonstances les anciens ont pu procéder à une 
classification rationnelle, conforme à leurs idées et se rapprochant de la 
nôtre. 

Le caractère d’acidité de la matière colorante du vin rouge variant avec 
le nombre des groupements hydroxylés, les résultats ne sont pas compa- 
rables quand on change la nature du vin. Toutefois, cette différence est 
très atténuée dans le cas d’un vin rouge fortement coloré Rd ue le 
rôle d’indicateur sous un très petit cé 

Les recherches bibliographiques indiquent que de semblables vins ana- 
logues à nos Teinturiers devaient exister chez les Romains qui connais- 
saient, d'après Columelle (De re rusuca, 1. IT), plus de cinq cents cépages. 
Pline l'Ancien (t. XIV,57;/d., 29), dans son chapitre sur le vin, mentionne 
l'existence d’un grand nombre de vins rouges très colorés, donnant lieu à la 
formation de dépôts abondants. 

D’après la description des auteurs, les vignes désignées sous le nom de 
vis aminea, vis engenta, el surtout de witis fœcenia, devaient fournir des 
vins rentrant dans cette catégorie. x 

Cette étude montre une fois de plus que les Romains ont été, dans le 
domaine de l'hygiène, nos initiateurs dans beaucoup de cas; une lecture 


plus approfondie des textes anciens en ferait découvrir de nouveaux 
exemples. 


La séance est levée à 16 heures. 


Avis: 


(*) On peut établir un rapprochement avec le procédé proposé par M. A. Gautier 
pour le dosage de l’acidité du vin au moyen d’une solution titrée d’eau de chaux, et 
qui utilise la matière colorante du vin comme indicateur. 


